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​Quatrième de couverture
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L'aimer lui est interdit.

––––––––

[image: ]


Suite au meurtre brutal de son père et de son frère aîné, James Hargrove, le comte de Donnelly, hérite d’un titre auquel il ne s’attendait pas. Son avenir était tout tracé : rejoindre le 18e régiment de hussards royaux et consacrer sa vie à son roi et à son pays. À présent, le voilà entraîné dans les profondeurs obscures de la pègre, où il tente d'accomplir l’impossible : découvrir qui a assassiné ses proches.

Lady Sophia Trentbury est depuis longtemps amoureuse du comte et craint pour sa vie lorsqu’elle apprend sa décision de démasquer les meurtriers de son père et de son frère. Elle fera tout ce qui est en son pouvoir pour l’aider dans sa mission, quitte à s’immerger dans la pègre mortelle de Londres, un monde d’espions et d’espionnage.

Alors que le comte est aspiré dans un cercle d’ennemis mortels, il doit distinguer la vérité du mensonge, tout en protégeant l’amour ardent de la femme qui refuse de le quitter, même lorsqu’il l’exige. Peut-il espérer la Victoire ?
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Donnelly House, Londres, 1810.

––––––––
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— Je dois découvrir qui a assassiné mon père et mon frère. — James Hargrove, le comte de Donnelly, se renversa dans le fauteuil de son bureau, la tête appuyée contre le haut dossier. Le chagrin l’étreignait, une peine sombre, lugubre, sans fin depuis la mort des membres chéris de sa famille. — Ils n’en attendraient pas moins de moi.

— Oui, mais découvrir qui les a assassinés s’est avéré un défi jusqu’à présent. — Le duc d’Ashten se tenait près de la fenêtre du bureau de James, les mains jointes dans le dos et les épaules raides, tandis qu’il contemplait les jardins situés à l’arrière. La lumière de fin d’après-midi chatoyait à travers les arbres et mouchetait l’herbe. Arquant un sourcil, son ami lui jeta un regard par-dessus son épaule. — Réfléchis-y, Donnelly. L’enquêteur de Bow Street a conclu ses investigations et a rapporté que leurs morts étaient accidentelles. Ce sera un défi de convaincre qui que ce soit du contraire.

— Il n’y a rien d’accidentel dans leur noyade, pas quand ils étaient tous les deux d’excellents nageurs. — Il frappa du poing sur son bureau. — Ils ont péri à trois nuits d’intervalle, leurs corps retirés du même bras de la Tamise, le long des entrepôts de mon père.

— Oui, je suis d’accord que c’est bien trop fortuit, et je crois comme toi qu’un tueur est en liberté. Malheureusement, ça fait si longtemps. Deux mois se sont écoulés depuis leur mort, et aucune nouvelle information n’a fait surface.

— Un acte criminel est très certainement impliqué. — Il ne céderait pas là-dessus, cette certitude brûlant au plus profond de ses entrailles.

— George était anéanti par le chagrin après la mort de votre père. — Ashten croisa les bras, le front plissé. — Quand je lui ai rendu visite ici, à Donnelly House, il avait bu une carafe entière de brandy et était à peine maître de ses esprits.

— Mon frère n’aurait jamais abandonné Maria. Notre sœur avait besoin de lui.

— J’ai demandé à votre majordome de le mettre au lit, puis je me suis assuré que votre sœur dormait. — Ashten désigna la pile de papiers sur son bureau. — Tu as déjà épluché tous les papiers de ton père ? Notre meilleure chance de trouver une référence à un acte criminel se trouvera soit ici, soit dans le bureau de son entrepôt.

Donnelly n’était rentré que depuis une semaine, sa traversée de la Manche ayant été difficile, puisqu’il était en déplacement avec ses camarades hussards au moment où il avait reçu la nouvelle de la mort de son père et de son frère. Il lui avait fallu du temps pour s’extirper de leur position sur la ligne de front et regagner les côtes anglaises.

— J’ai examiné chacune des affaires de mon père et il n’y a rien que lui ou mon frère n’aient géré avec un professionnalisme absolu, même en ce qui concerne le trésor englouti dont nous avons déjà parlé, toi et moi. Bien que ce soit ce trésor qui m’irrite encore le plus, surtout depuis qu’il a disparu du ministère de la Guerre où mon père et mon frère l’avaient fait envoyer.

Au cours des dernières années, son père avait beaucoup investi dans ses entreprises de commerce maritime, son frère se tenant fermement à ses côtés, et ces entreprises s’étaient avérées extrêmement lucratives. Assurément, les affaires qu’ils avaient menées avaient tellement accru la richesse des Donnelly que leurs coffres débordaient de pièces.

— Je fouillerai de fond en comble le bureau de son entrepôt demain matin. Serais-tu libre pour m’apporter ton aide ? Une paire d’yeux supplémentaire est toujours utile, demanda-t-il à Ashten.

— Certainement. Viens me chercher à Blackgale House demain matin. — Un accord ferme.

— Merci.

— As-tu réussi à contacter l’homme dont je t’ai donné le nom ? — Ashten s’approcha de lui et appuya les paumes de ses mains sur le bureau en chêne poli, les manches de sa veste bleu marine de première qualité remontant pour exposer les boutons de manchette en or qui ornaient sa chemise d’un blanc immaculé.

— Oui, j’ai réussi à retrouver le capitaine Anteros Bourbon. L’espion est insaisissable et préfère rester dans l’ombre, mais je l’ai localisé dans un cercle de jeu, son propre établissement comme j’allais l’apprendre, Le Cobra. Ou plutôt, il m’a localisé pendant que je le cherchais. — Le capitaine Bourbon disposait certainement d’un réseau complexe de relations qui s’étendait jusqu’aux sombres profondeurs de la pègre, un réseau qui, il l’espérait, l’aiderait à découvrir la vérité sur ce qui était arrivé à son père et à son frère. Peu importait que l’enquêteur de Bow Street ait conclu que leurs morts étaient accidentelles, ils avaient été tués, il en était certain.

— Bourbon découvrira tout ce qui sent l’acte criminel. — Un signe de tête rassurant d’Ashten. — Je t’en donne ma parole.

— Après lui avoir donné toutes les informations que j’avais, il m’a dit qu’il me contacterait. Il a semblé très intéressé par mon cas quand j’ai parlé du trésor englouti et de sa disparition.

— Oui, Bourbon aime les défis, et ton cas lui en fournira certainement un. Ce trésor englouti est la clé, je crois. — Ashten retourna à la fenêtre et agrippa le rebord, le regard alerte.

— Aucun mal n’arrivera à ta femme et à sa sœur dehors. — Donnelly se leva et rejoignit son ami et camarade. Le long du sentier de pierre bordé de buissons à fleurs blanches et roses, la nouvelle épouse d’Ashten et sa sœur se promenaient, leurs têtes aux cheveux d’or penchées l’une vers l’autre. Quand son majordome avait annoncé l’arrivée du duc, ainsi que des deux dames qui l’accompagnaient, il avait demandé à Woodman de conduire Ashten à son bureau, et de s’assurer que les dames fassent comme chez elles. Elles avaient choisi de profiter d’une promenade à l’extérieur pendant qu’il conversait avec Ashten, ce qui l’arrangeait bien, d’autant plus qu’il ne souhaitait pas parler à la nouvelle belle-sœur d’Ashten, Lady Sophia Trentbury. Seuls les ennuis l’attendaient sur ce chemin-là s’il le faisait.

— Sophia s’est beaucoup inquiétée pour toi. — Ashten arqua un sourcil. — Je sais que les choses ne se sont pas bien terminées entre vous deux quand tu as choisi — le jour même où tu es parti avec les hussards, qui plus est — de mettre un terme définitif à votre cour. Tu es un idiot de l’avoir laissée partir, Donnelly, un véritable imbécile. — Le duc secoua la tête d’un air exaspéré. — Un crétin fini. De la pire espèce. Au cas où tu n’aurais pas bien saisi ma pensée. Dois-je continuer ?

— Je comprends parfaitement. — Cela lui avait presque fendu le cœur de rendre sa liberté à Sophia, mais mieux valait cela que de lui demander d’attendre son retour de la guerre, s’il revenait un jour. Tant de braves hommes avaient péri dans leur bataille contre Napoléon, et tant d’autres allaient encore périr. Cette guerre atroce planait sans fin sur toute l’Europe.

— Tu as dit à Sophia de profiter de ce qui restait de la Saison, que tu lui souhaitais tout le bonheur du monde. Elle était à la fois furieuse et navrée, mais pire encore, tu l’as repoussée chaque fois qu’elle a tenté de te rendre visite, à toi et à ta sœur, la semaine passée. Elle passait tenir compagnie à Maria jusqu’à ton retour, et s’en acquittait admirablement bien. Tu es un goujat et un lâche.

— Mon Dieu, vieil ami. Ne mâche pas tes mots. — Il lui donna une claque dans le dos. — Ne te retiens pas.

— Je n’en ai pas l’intention. — Un sourire étira les lèvres d’Ashten. — Tu es parfois bien difficile à garder en grippe.

— Mon père me disait la même chose, et j’ai dû être brusque avec Sophia, autrement elle aurait attendu mon retour, pendant des années s’il l’avait fallu. Peu importe qu’il soit de retour, il ne pouvait toujours pas reprendre les choses avec sa douce Sophia là où il les avait laissées. Un assassin était toujours en liberté, un tueur qui avait peut-être l’intention de s’en prendre à lui ensuite, et que ce soit là une possibilité réelle ou non, il préférait se donner la mort plutôt que de permettre qu’on vole la vie de Sophia parce qu’il avait égoïstement voulu la garder pour lui. — Tant que je ne saurai pas qui les a tués, et pourquoi, je ne peux pas m’engager auprès d’une autre femme.

— Je comprends, mais Sophia ressemble tellement à mon Ellie. Ashten s’est assis sur le rebord de la fenêtre, les bras croisés, la lumière du soleil inondant ses épaules couvertes par sa veste. — Les deux sœurs portent dans leur cœur ceux qu’elles considèrent comme leur famille, et Sophia vous a toujours considérés, toi et Maria, comme sa famille, malgré la rupture de vos fiançailles. Quand elle m’a demandé si elle pouvait venir avec moi pour te voir aujourd’hui, j’ai, bien sûr, accepté.

— Mon majordome m’a bien informé des visites de Sophia à Maria pendant que j’étais de l’autre côté de la Manche, mais elles ne peuvent pas continuer maintenant que je suis à la maison. Elle entrerait dans la demeure d’un gentleman célibataire, ce que même Winterly devrait s’empresser d’interdire. Le frère de Sophia, le comte de Winterly, était un homme qu’il considérait comme un ami et un confident, un homme qui se devait de penser à la sécurité de sa sœur avant toute chose. Une sécurité qui n’existait pas à ses côtés, pas avec une certitude absolue.

— Maria est son amie, et Sophia a amené sa femme de chambre avec elle pendant ton absence, ainsi qu’un garde. Elle était bien chaperonnée. À ce propos, où est Maria ? a demandé Ashten dans un soupir. — Tu ne l’as pas enfermée à double tour dans sa chambre, j’espère ?

— Bien sûr que non. Maria se repose. Elle n’a pas bien dormi cette nuit. Il a jeté un regard par la fenêtre et a suivi les pas de Sophia qui déambulait dans les allées de ses jardins arrière. Tel un élixir pour ses sens, il voulait s’enivrer de la revoir. Sa robe de jour couleur rose accentuait sa taille fine et s’évasait sur ses hanches, les délicates manches ballons encadrant ses épaules crémeuses, tandis que ses boucles dorées cascadaient dans son dos sous son bonnet de soie assorti. Quand elle s’est penchée pour sentir le parfum des roses jaunes, ce rosier en particulier ayant été le préféré de sa mère, l’encolure festonnée de sa robe a baissé, lui offrant une vue plutôt séduisante de sa poitrine généreuse.

Quelle torture incroyable.

Elle a enroulé une mèche dorée rebelle autour de son doigt, et il a gémi.

Relevant brusquement la tête, elle a croisé son regard.

Il s’est reculé d’un coup sec.

Pas de contact visuel.

Trop dangereux.

S’éclaircissant la gorge, il est retourné à son bureau et s’est laissé tomber sur sa chaise. — Un homme très chanceux fera une demande en mariage à Sophia, et elle deviendra l’épouse d’un autre, ce à quoi je me suis résigné. Les choses ne peuvent tout simplement pas redevenir comme avant, vu la façon dont je l’ai traitée. Elle doit détester ma simple vue.

— Tu la sous-estimes. Ashten a fait tut-tut à voix basse, puis a ouvert la fenêtre un peu plus grand et a souri aux dames en contrebas. — Appréciez-vous votre promenade, toutes les deux ?

— Oui, énormément. La voix céleste de Sophia a flotté à travers la fenêtre ouverte, à la fois un baume pour ses sens et un danger brûlant. — Donnelly, je sais que vous êtes là et que vous m’ignorez en ce moment. Puis-je vous parler, s’il vous plaît ?

— Lord Donnelly ? Ashten l’a regardé d’un air interrogateur. — Je crois que Lady Sophia essaie d’attirer votre attention.

— Je suis occupé. Se balançant sur sa chaise, il s’est assuré de le dire bien fort, pour que Sophia n’en manque pas un mot par la fenêtre.

— Malheureusement, a dit Ashten à Sophia avec un soupir las, le comte est incapable de converser avec un minimum de politesse en ce moment. Vous devrez excuser son comportement terriblement odieux et vous estimer heureuse de ne pas être ici avec moi.

— Je monte à l’instant. Comportement odieux ou non. Un souffle exaspéré. — Informez-en le comte.

— Nous vous voyons dans un instant. Avec un sourire narquois bien visible, Ashten a refermé la fenêtre et s’est appuyé une épaule contre le cadre. — J’admire sa détermination.

— Forcément, toi. Il avait envie de jeter Ashten par la fenêtre.

Des pas ont retenti dans l’escalier et la porte de son bureau s’est ouverte à la volée.

Sophia se tenait sur le seuil, son regard bleu perçant fixé sur lui, le feu embrasant leurs profondeurs passionnées. — Incapable de converser, mon œil.

— Je suis extrêmement occupé. Il a désigné la pile de papiers.

— Je n’accepterai pas cette réponse, et pourquoi m’avez-vous interdit l’entrée de votre maison cette dernière semaine ? Maria a besoin de ses amies, et j’en suis une, espèce de butor agaçant. Elle a encore soupiré en entrant d’un pas décidé, son réticule se balançant à ses doigts comme si elle souhaitait le lui jeter à la figure.

— Excusez-moi, je vais voir comment va ma femme. Ashten est passé devant lui, d’un pas bien trop enjoué. — Quand vous serez tous les deux prêts à nous rejoindre, Ellie et moi prendrons le thé dans le salon. Comme le font les gens civilisés. Son ami l’a abandonné, disparaissant aussitôt par la porte.

— Tu ne devrais pas être ici, Sophia. Il l’a foudroyée du regard, espérant lui faire comprendre qu’il n’appréciait pas sa visite, mais alors pas du tout. — J’ai une vengeance à accomplir pour la mort de mon père et de mon frère, une vengeance à laquelle je ne te permettrai pas de prendre part.

— J’avais cru le comprendre à ton attitude méprisante, mais tu dois aussi penser aux besoins de Maria. Elle pleure profondément les membres de votre famille disparus, tout comme toi, et je me dois de continuer à être à ses côtés quand elle en a besoin. Quelle sorte d’amie serais-je sinon ? Elle a contourné son bureau et lui a pointé un doigt sur la poitrine. — Je souhaite être ton amie aussi, si tu veux bien me le permettre.

— Les gentlemen n’ont pas d’amies. Je t’ai souhaité de profiter de la Saison, de ne te sentir redevable envers moi d’aucune façon. Je suis parti deux mois. Ne souhaites-tu pas te marier et avoir des enfants un jour ?

— Si, mais ça ne te regarde pas, pas après m’avoir rejetée si impitoyablement. Elle l’a de nouveau piqué du doigt. — J’aimerais pouvoir te haïr, James, mais malheureusement, je ne peux pas éteindre mes émotions aussi facilement que tu le fais.

— J’apprécierais que tu me haïsses.

Avec un grognement féroce, elle lui a écrasé le pied.

— C’est un bon début. Il a essayé de ne pas tressaillir.

— Tu l’as bien mérité.

— Bien sûr que oui. Il a reculé d’un pas au cas où elle songerait à lui écraser le pied à nouveau, un sourire agaçant tirant sur ses lèvres. Au diable, mais son esprit combatif était un spectacle à voir et il se délectait de le voir se manifester.

— Maintenant que ce moment détestable est derrière nous, je dois t’éclairer sur un autre sujet. Ton père et moi sommes parvenus à un accord pendant ton absence.

— Pardon ? Ses sourcils se haussèrent. Son père avait certainement été attristé par sa décision de mettre fin à sa cour avec Sophia, même s’il avait aussi compris pourquoi il avait dû le faire. — Quel genre d’accord ?

— Puis-je m’asseoir le temps de te mettre au courant ? Elle désigna la causeuse bleue qui se détachait sur le papier peint en soie bleu foncé de son bureau.

— Si tu y tiens.

— James Hargrove ! Ses yeux s’écarquillèrent, sa bouche s’entrouvrit. Je ne t’ai jamais connu aussi grossier.

Lui non plus, à vrai dire, mais sa grossièreté découlait de sa frustration du moment, en particulier de l’avoir si près de lui sans pouvoir la toucher. Ses doigts le démangeaient d’envie de prendre les siennes dans ses mains et de déposer un baiser sur les articulations de ses gants.

— Tu as besoin qu’on te remonte les bretelles. Elle traversa la pièce jusqu’à la causeuse et s’assit avec élégance, son châle en dentelle glissé derrière son dos, les pans flottants retombant en cascade sur le siège matelassé de chaque côté d’elle.

— Mes excuses. Commence, dit-il avec un geste de la main dans l’espoir qu’elle interpréterait ce geste comme un s’il te plaît, fais que cette conversation soit brève.

— Toujours aussi grossier. Elle releva son adorable petit menton et le regarda d’un air de défi par-dessus son nez. Tout d’abord, ton père s’inquiétait pour ta sœur. Il m’a demandé si je pouvais guider et veiller sur Maria, étant donné que c’est sa première Saison et que ta mère nous a quittés il y a trois ans. J’ai, bien sûr, promptement accepté sa requête. J’adore Maria et, en vérité, je la considère plus comme une sœur qu’une amie, tout comme mes propres sœurs, Ellie et Olivia.

— Je vois. Il ne pouvait pas reprocher à son père le choix de la chaperonne pour sa sœur, mais l’aide de Sophia pour la première Saison de Maria n’était plus nécessaire. Il faudrait une autre année avant qu’elle ne puisse entrer dans une salle de bal, son besoin de faire son deuil correctement étant impératif. J’avais en fait l’intention d’envoyer Maria dans notre domaine à la campagne pour quelques mois pendant que je menais mes enquêtes, mais quand je lui ai soumis l’idée, elle m’a dit de manière assez catégorique qu’elle ne me quitterait pas. Elle souhaite rester ici, en ville.

— Ce qui est tout à fait compréhensible. Nous avons tous besoin de nos proches à nos côtés dans des moments comme celui-ci. Puis-je parler à Maria aujourd’hui ? Je ne l’ai pas encore vue, ou est-ce qu’elle reste seule pour une raison particulière ? Sa dame fougueuse sourit comme un ange, ses boucles dorées ondulant en vagues souples, des boucles qu’il voulait enrouler autour de ses doigts pour pouvoir l’attirer à lui.

— Elle se repose, en fait. Il espérait que sa réponse serait sans appel. Il avait certainement gardé son ton aussi neutre que possible.

— Oh, eh bien, j’espérais la voir. Elle me manque terriblement.

— De toute évidence, tu ne peux pas. Woodman ! hurla-t-il en passant un doigt sous sa cravate noire pour la desserrer un peu. Son majordome n’était jamais loin, et il avait besoin de son homme sur-le-champ.

Un bruit de pas précipités monta les escaliers et Woodman entra d’un pas rapide et s’arrêta devant lui, les mains jointes derrière le dos et la mèche argentée sur son front retombant en avant. — Milord, vous avez appelé ?

— Oui, veuillez raccompagner Lady Sophia en bas pour qu’elle puisse prendre des rafraîchissements avec le duc et la duchesse.

— Certainement. Il claqua des talons de ses souliers vernis en attendant que Sophia se lève. Milady, veuillez me suivre.

— Non, je n’ai pas encore terminé mon entretien avec sa Seigneurie. Sophia repoussa Woodman avec un sourire éblouissant. Dites à Leurs Grâces que je descendrai bientôt.

— Je, euh... Woodman lui lança un regard. Son majordome n’avait jamais désobéi à l’un de ses ordres jusqu’à ce jour, et maintenant que Sophia contredisait sa demande si magnifiquement, son homme se trouvait dans une impasse.

Il laissa échapper un long et bruyant soupir. — Revenez la prochaine fois que j’appellerai, ordonna-t-il à son homme, et Woodman poussa un soupir de soulagement avant de disparaître par la porte.

— Sophia, c’est toi ? Ai-je entendu ta voix ? Maria entra dans son bureau, ses longs cheveux bruns tombant en douces vagues dans son dos, juste sous son voile, sa robe de deuil strictement noire. Tu es là. C’est merveilleux que tu sois venue nous rendre visite.

— Ton frère obstiné m’a finalement autorisée à entrer. Sophia se précipita et enveloppa sa sœur dans ses bras. Elle embrassa les deux joues de Maria et la serra fort contre elle. Oh, comme tu m’as manqué cette dernière semaine. Comment vas-tu, ma chère ?

— Tu m’as terriblement manqué aussi. Maria serra Sophia dans ses bras à son tour, les larmes lui montant aux yeux. Mon frère est devenu un chien de garde depuis son retour. J’ai craint de ne jamais te revoir.

— Heureusement, il aboie plus qu’il ne mord. Sophia lui lança un regard de défi, la petite coquine. Ton frère et moi sommes parvenus à un accord, selon lequel il me permettra de te rendre visite aussi souvent que tu le souhaiteras. N’est-ce pas, Lord Donnelly ?

— Non.

— Oh, mon Dieu, il va falloir te débarrasser de cette vilaine manie de mordre. Sophia le réprimanda d’un claquement de langue.

— Et maintenant, qui est grossier ? Il n’allait pas gagner cette discussion, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’allait pas se battre jusqu’au bout.

— Tu ne souhaites pas que ta sœur conserve l’amitié précieuse que nous partageons ? Sa dame prit le bras de sa sœur, et toutes deux lui lancèrent un regard plutôt dédaigneux.

Par Jupiter, il avait déjà perdu.

D’un signe de tête, il grommela : — Lady Sophia, si vous souhaitez rendre visite à ma sœur, venez aussi souvent que vous le voudrez. Assurez-vous simplement d’avoir un chaperon convenable lorsque vous viendrez.

— Merci, et je n’y manquerai pas. Souriant largement, elle reporta son regard sur sa sœur. Nous profiterons du soleil et d’une conversation agréable quand tu le souhaiteras. J’ai failli amener Beast avec moi aujourd’hui.

— Le nouveau chien de chasse de Winterly ?

— Oui, il grandit à vue d’œil et il est incroyablement joueur. Il adore quand je lance un bâton. Il le rapporte et le laisse tomber juste à mes pieds.

— Oh, j’adorerais le rencontrer. C’est un chiot si intelligent. Maria le regarda, l’espoir brillant dans ses yeux. Cela faisait bien trop longtemps que sa sœur n’était pas sortie de la maison, et une visite chez Sophia lui ferait le plus grand bien. Cela signifierait aussi ne pas avoir Sophia ici pour l’une de ses visites.

— Oui, cela me semble une excellente idée, concéda-t-il d’un signe de tête. Tu peux te déplacer comme tu le souhaites, à condition de prendre un garde adéquat. Sawyer ou Fuller doivent être avec toi à tout moment.

— Promis. Un sourire radieux de sa sœur, un de ceux qu’il n’avait pas vus depuis bien trop longtemps.

— Parfait. Sophia arrangea un coin du voile de sa sœur puis lui dit : Ellie et Ashten sont en bas dans le salon. Ils voudront tous les deux te voir, pour s’assurer que tu vas bien.

— Et je souhaite les voir aussi. Maria déposa un baiser sur la joue de Sophia. Je suis vraiment désolée d’avoir interrompu ton entretien avec mon frère. Continuez, s’il vous plaît, et je te verrai en bas dès que vous aurez terminé. Sa sœur lui fit un petit signe de la main puis s’éclipsa. Mauvaise nouvelle. Il était de nouveau seul avec sa coquine.

— Tout est pardonné, James. — Une tristesse voila soudain les yeux de Sophia, puis elle cligna des yeux et secoua légèrement la tête avant de retourner au canapé dans un froufrou de jupons. Une fois de plus assise, elle lissa ses jupes et murmura : — J’ai toujours apprécié de parler avec ton père, et comme tu étais parti pour le front, j’ai trouvé un grand réconfort à être près de lui.

— Je comprends.

— Vraiment ? — Elle haussa un sourcil avec une grâce exquise.

— Oui, plus que je ne pourrais jamais l’exprimer avec des mots. — Il se dirigea vers son fauteuil à oreilles rayé or et bleu, l’un des meubles préférés de son père, puis s’y installa et posa ses deux mains sur les accoudoirs. — Y a-t-il quelque chose que tu voulais me dire concernant le temps que tu as passé avec mon père ?

— Certainement. — Elle prit une profonde inspiration. — La veille de la mort de ton père, nous étions assis ensemble dans la bibliothèque en bas. Nous avons discuté de plusieurs choses, mais il a aussi parlé du Fortune Maria, son navire étant arrivé au port plus tôt que prévu, et du fait que le capitaine Lewiston avait ramené une cargaison supplémentaire provenant d’un navire coulé, y compris un coffre contenant un grand trésor. Je n’arrive pas à me sortir cette conversation de la tête et cela m’inquiète. Je voulais t’en parler.

— Je suis au courant pour le coffre et je soupçonne qu’il a un rapport avec leur mort, mais je ne sais pas de quelle manière.

— Ton père a dit que le coffre avait été trouvé sur un galion espagnol qui avait chaviré le long d’un récif bordant l’empire espagnol dans les Amériques. Son excitation à propos de cette découverte était palpable, bien que je n’aie pas eu l’occasion de lui demander exactement ce que le coffre contenait.

— Je peux t’éclairer, si tu le souhaites. — Aucun mal ne pouvait lui arriver si elle savait ce qu’il contenait.

— Je t’en prie. — Elle se pencha en avant, son regard entièrement fixé sur lui. — Quel genre de trésor a été découvert ?

— Père a tenu un inventaire de chaque pièce dans son journal intime. Laisse-moi le chercher. — Tirant une clé de la poche intérieure de son gilet de soie noire, il se leva et prit le journal de son père dans le tiroir verrouillé de son bureau. Il retourna auprès de Sophia, s’assit à côté d’elle et ouvrit le journal aux deux dernières pages. Le journal étant étalé à moitié sur ses genoux et à moitié sur les siens, il la laissa lire pour elle-même l’écriture manuscrite de son père qui s’écoulait fluidement de ligne en ligne. Il lut silencieusement avec elle.

Vingt-cinq pièces de jade, divers artefacts sculptés. (Listées individuellement sur la page suivante.)

Quarante-six pièces d’or.

Douze mètres de chaîne en or.

Dix-huit mètres de chaîne en argent.

— Oh, mon Dieu, c’est une véritable fortune, — murmura-t-elle en parcourant le registre, le décolleté plongeant de sa robe exposant un petit grain de beauté en forme de cœur qui reposait de manière si aguicheuse sur son sein gauche, juste à l’endroit où son cœur battait.

Son doux parfum de rose blanche tourbillonnant autour de lui, son pantalon se resserra. Son sexe avait toujours durci lorsqu’il était si près d’elle, son profond désir pour elle étant une soif de son âme même. Bon sang, il devrait mettre un peu de distance entre eux.

S’éclaircissant la gorge, il se décala de quelques centimètres et...

— Est-ce que ça va, James ? — Elle posa une main sur le bras de sa veste, interrompant son mouvement.

— Donnelly, — déclara-t-il fermement.

Une lueur de tristesse traversa son regard. — Est-ce que ça va, Donnelly ?

— Je ne serai plus jamais le même. Quand on perd un membre de sa famille, on perd une partie de son propre cœur.

— Oui, c’est vrai. — Elle replaça sa main sur ses genoux. — Puis-je te demander ce qu’il est advenu du trésor ? Tu as dit que tu soupçonnais qu’il avait un rapport avec leur mort.

— M. Taylor a authentifié les objets, puis mon père a remis la liste certifiée au ministère de la Guerre à Whitehall, directement entre les mains du colonel Lord Heall afin que le trésor puisse être rendu aux autorités espagnoles qui auraient dû recevoir le coffre en premier lieu si leur navire n’avait pas coulé.

— C’était très honorable de sa part. Beaucoup d’hommes auraient gardé ce qu’ils avaient trouvé pour eux.

— Oui, bien que le coffre ait disparu de la salle de stockage verrouillée du ministère de la Guerre. Il s’est volatilisé, et le colonel n’a pas été en mesure de localiser le voleur ou l’un des objets volés. — Il tourna la page et tapota la liste détaillée des vingt-cinq pièces de jade que son père avait répertoriées pour chaque artefact sculpté.

Un collier de jade représentant de petits oiseaux.

Un masque de cérémonie en jade.

Un couteau de cérémonie en jade sculpté.

Une broche en jade tête de mort.

...

La liste continuait, et il attendit que Sophia lise chaque ligne. Ses lèvres pleines luisaient d’un rose pâle, ses longs cils balayant ses joues pour remonter ensuite. — Ton père a noté que tous les artefacts en jade sont décrits comme étant sculptés par un maître sculpteur, ses initiales étant gravées sur chaque pièce.

— Oui. — Incapable de se retenir, il attrapa une de ses boucles dorées, l’enroula autour de son doigt puis la relâcha. La boucle rebondit librement avant de se poser entre ses seins, quelques mèches s’enroulant autour du superbe grain de beauté en forme de cœur.
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